ï s C O U E s 

Prononcé  parle  géni^rnl  MOREAU,  devant  la  Goiif  de  Jitftîce 
criminelle,  aprèi  avoir  obtenu  la  parole  du  PréfiderK  ; 
Moyens  employés  par  M.  Bonnet  , foa  défenfcur,  pour  la 
Juftilicarion  de  ce  Général. 

Extrait  de  Jugement  qui  condamne  îi  la  peine  de  mort  vingt 
des  individus  accuféi  de  conTpirarion  contfe  la  sûreté  inté- 
rieure & extérieure  de  TEtat;  qui  condamne  à la  détention 
pour  deux  ans,  comme  coupables,  cin^  autres  accufés  , & a 
acq  uitté  vingt-deux  des  prévenus  deladite  conrpiration,  dont 
cinq  Tont  renvoyés  à la  police  corredionelle  , pour  fait  do 
coniravcncion  à la  Loi. 

iiinTIIBmiiiwi  I-  ' Il-,  ^ 

j^^oRBAu  demande  la  parole  avant  Ton  défenfeur,  Sc  prortonte  le  diC» 
Cours  iViivant  : 

>»  MciUeurs,en  me  préfentani  devant  vous,  je  demande  à être  entendu 
un  inrtant  moi-même.  Ma  conhance  dans  les  defenlèurs  que  j’ai  choiûi,  e(l 
entière  : fe  leur  ai  iivté  fan»  réferve  le  foin  de  défendre  mon  innocence  t 
n'tft  que  par  leur  voix  que  j«  veux  parler  à la  juftici,  mais  je  fens  le 
befoiii  de  piller  moi-même  , de  à vous,  & à la  nation* 

» circonftarces  maîheurcafes  produites  par  le  hafard  , ou  prépirêetf 
par  la  haine,  peuvent  obfcurcir  quelques  inllans  de  la  vie  duplush^nêto 
homme.  Avec  beaucoup  d’adrefîe , un  criminel  peut  éloigner  de  lui  SC 
les  loupçons  , de  les  preuves  de  fes  crimfes  ; une  vie  entière  eft  toujours  Im 
plus  sûr  téinoignage  contre  ou  en  faveur  d’un  aceufe'.  C’eft  dont  ma  vio 
entière  que  j’oppofe  aux  aceufateurs  qui  me  pourfuivent.  Elle  a été  affea 
publique  pour  écre  connue.  Je  nVn  rappellerai  que  quelques  époqoes  , dt 
les  teuioini  que  j’invoquerai  font  Je  peuple  français,  & les  peuples  que  la 

«Jetois  voue  à l’étude  des  lois  au  commencement  de  cette  févofdtîoit 
qui  devoir  fonder  la  liberté  du  peuple  français.  Bile  changea  It  dfftiattion 
de  ma  vie;  je  la  vouai  aux  armes:  je  pas  me  plactr  parmi  le  foîdatX 

de  la  liberté  par  ambiti  ju;  j’embrafîai  l’état  milicaite  par  refpea  pour  les 
droits  de  la  naiion;  je  devins  guterrinr,  parce  que  j’étois  cicoysij. 

>»  ?e  portai  ce  cacadere  fous  les  drapeaux,  je  l’y  ai  toujours  conftrvé.  Pluà 
j’aimois  la  liberté,  plus  je  fus  fournis  à fa  difcipline. 

»i’avaaçai  rapidement,  mais  toujours  de  grtdo  en  grade,  & fans  ôn 
franchir  aucun  , toujours  en  fervani  U patrie , jamais  en  flattant  les  comités 
Parvenu  au  commandement  en  chef,  Jorfque  la  vîtloirt  nous  faifoii  avan- 
cer au  milieu  des  nations  ennemies,  je  oe  m'appliquai  pas  moins  à leur 
faire  refpeacr  Je  cara^ere  du  peupJe  français  , qu’à  leur  faire  refpeder  fei 
armes.  La  guerre  fous  mes  ordres  ne  fut  un  flësu  que  fur  Jes  cahmps  de  ba- 
taille. Du  milieu  même  de  leurs  campagnes  ravagées , plus  d’une  fois  les 
nations  & les  puiflànces  eucemie»  m'ont  rendu  ce  témoignage.  Cette  con- 
duite , je  la  croyois  aufll  propre  que  nos  victoires  à faire  des  conquêtes  à 
la  h rance. 

»»  Dans  le  tems  même  où  les  maximes  contraires  fembloienc  prévaloir 
«ans  les  comités  dv  gouyernemenc , cette  con iuite  ne  fufcità  contre  mot 

UBRA9Y 


isi: 


itî  calomnié  ni  perfécution,  Ancun  nuage  ïre  s'éleva  iam^ïs  autour  de  ce 
que  j'atois  acquis  de  gloire  ttiiliraire^  juiqu’à  cette  trop  famewfe  journée 
du  l8  fruôîdôr^:  «eux  qüi  firent  éclater  cette  journée  avec  tant  de  rapidité, 
me  reprochèrent  d'afoir  été  trot>  2 dénoncer  un  hotutne  dans  lequel  : 
je  ne^arois  voir  qu’on  frere  d’armes,  jufqu’au  moment  où  l'éfidence  des 
îâîte  oc  des  preavee  me  fernit  voir  qu’il  croit  scenfé  par  h v-éiité  Sc  non 
par  d’mjuftcs  foupçons.  Le  di?eâ:oir€  qui  connoifldic  afîez  bien  les  cireen** 
ttatîces  dt  ma  eoudUite  pour  la  bien  juger,  & qui,  on  ns  l’ignore  peint , 
ne  pouvoit  pas  êtte  difporéà  me  juger  avec  indulgence,  décTâra  haiitement 
combien  il  metronvoît  irréprochable  : il  me  donna  de  l'emploi  : le  pofte  n’é- 
toitpae  brillant;  iî  ne  tarda  pas  à le  cevenir. 

« J'ofecroire  quels  nation  n'a  point  oublié  combien  je  m’en  montrai  cli-  \ 
gne  ; elle  n’a  point  oublié  avec  qaeî  dévouement  facile  on  me  vit  combuttre 
en  Italie  dans  des  poftss  fubordonnés  ; elle  n’a  point  oublié  cominent  je 
fbs  reporté  au  commandement  en  chef  par  les  revers  da  nos  armées,  6c  re- 
nommé générai  en  quelque  forte  par  noi  inaîhenrs  ; ei!^  fe  fouvientcom-  ' 
«nent  deux  fois  je  recompofai  l’armée  des  débris  de  celles  qui  avolem  été 
dUperfées  « & comment  ^ après  l’avoir  remîfe  deux  fois  en  état  de  tenir  ^ 
tête  aux  Itufles  êc  à rAutriche,  j'en  dépofai  deux  fois  le  commandement,  ' 
pour  aller  en  prendre  un  d’iine  plus  grande  confitnee. 

n’étois  pis,  à cette  époque  de  ma  vie,  plus  républicain  qne  dans 
toutes  les  autres  ; je  le  parus  divanrage.  J*  eis  fe  porter  fur  mci,  d’une 
maoierô  louts  pirticoliere  , les  regards  Si  iaxonfiance  de  ceux  qui  étoient 
en  poifejfion  d'imprimer  de  nonvednx  mouvaraens  Sc  de  nouvelles  direc- 
tions à la  réfublique.  On  mi  propofa , c’eÛ:  an  fjûf  connu , ds  me  mettre 
à la  tête  d’une  journée  à*peiJ-‘prèi  femblahie  à celle  du  iH  brumaire.  Mon 
ambition,  fi  j’en  avois  eu  beaucoup,  pouvoic  facilement  fe  couvrir  de  rou- 
tes les  apparences,  oa  s'honorer  même  de  tous  les  fentimens  de  l’amour  de 
ia  patrie. 

>»  La  propofition  m’étoit  faite  par  des  hommes  célébrés  dans  la  révolution  ’ 
Par  leur  patrioûlme,  êi  dans  nos  afïèmblées  nationales  par  leurs  taîens  ; je 
la  refùfai.  Je  me  croyois  fait  pour  commander  aux  armées  , ôc  ne  voulois 
point  commander  a la  république, 

C’étoît  iffex  bien  prouver , ce  me  fembîe  , que  fi  î’üvoig  une  ambition  , ce 
n’étôit  point  celle  de  l'autorité  ou  de  la  puiilince;  bientôt  après  je  le  prouvât 
mieax  encore. 

«Le  18  brumaire  artîv*a,  & j’étoîs  a Pàils*  Cette  révolution  , provoquée 
par  d’autres  que  par  moi , ne  pouvott  alarmêf  ©a  confcience.  Dirigée  par 
un  homme  envifonné  d’mie  grande  gloire,  elle  ponvoît  me  faire  efpérer 
d’heureux  rdfslrats,  Py  entrai  poui*  la  fecoider  , tandis  que  d’autres  partis 
me  preffoient  de  me  mettre  à leur  tête  pour  îa  combattre.  Je  reçus  dans  Paris 
ïes  ordres  généfai  Bonaparte.  En  les  taifant  exécuter , je  concourus  à î’élever^ 
à ce  hiîut  degré  de  puiiîancê  que  les  circonftancfs  rendoient  nece/îaires. 

«Lorfque  , quelques  rems  apiès,  if  m’offrit  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  du  Rhin  , je  I'a«cepfai  de  îvi  avec  autant  de  dévouementque  des 
mains  de  la  république  eîle-mêmeé  Jamais  mesfuccès  militaires  ne  furent 
plus  rapides , plus  nombreux,  plus  décïfifs  qu’à  c«cte  époque  où  leur  éclat 
le  répandoit  fur  le  gouvernement  qui  m^aceufe. 

« Au  retout  de  tant  de  fuccès  , dont  h plus  grand  de  tous  étoic  d’avoir 
affure , d’une  maniéré  efficace,  la  paix  du  continent,  le  fôJdat  entendoic 
les  cris  écîatans.de  ia<reconnoîfftnee  nationale. 

«Quel  moment  pour  confpirer  , fi  un  tel  deffeîn  avoît  pu  jamais  entrer  ' 
dans  monrame  ! On  connoit  le  deyoumenE  des  armées  pour  les  chefs  qq’el- 


les  arment  & qui  viennent  de  les  faii<  marche#  de  victoire  en  ▼îftoîte  ! UD 
wl  ambitieux  , un  confpirateux  autoit'il  lailfé  échapper  l’occafion  où  ^ à la  têfe 
ijl  d’une  armée  de  cent  mille  hommes  tant  de  fois  triomphante,  il  rentroît 
^ au  d’une  Rarion  encore  agitée  , et  toujour*  iaquiete  pour  ses  ptiw- 

cjpeü  & pour  leur  durée  ? Je  ne  fongeai  qu^  licencier  farnsée  > & je  central 
dans  le  repos  de  la  vie  civile. 

» Dans  ce  repos  qui  n’éloit  pas  fans  gloire,  je  joilifîbU  fans  doute  de 
*■  mes  honneurs  , de  ces  honaeurs  qu’il  n’esi  pas  dans  la  puiffance  humaine 
de  m'arracher,  du  ibuvenir  de  mes  actions  , du  témoignage  de  ma  conf- 
(>'  , cisnce  , de  l’efliine  de  mes  compatriotes  & des  étrangers  , & s’il  faut  le. 
'(  dire  , du  flatteur  & doux  préflentjment  de  la  pofteirité.  ^ ^ 

i!  >>  Je  iouifl’ois  d’une  fortune  qaln’écoit  grande  , que  parce  que  mes  défisç*^ 
I'  n’étoienc  pas  iramenfes,  dc  qui.ne  faifojt  aucun  reproche  à ma  confciehce.. 

Je  jouifîbls  de  mou  traicemeut  de  retraite.  Sûrement  j’étoif  content  de  mdn 
I fort,  moi  q^i  jamais  n’envia  le  fort  de  perfonne#  Ma  famille  ÔC  des  amfs 
" d’autant  plus  précieux  que  n’ayant  plus  rien  à efpérerde  mon  crédit  & 
ma  fortune,  ils  ne  pouvoient  relfer  attachés  qu’à  mol  feul.  Tou#  ces  biens, 
Jes  feuls  auxquels  j’aie  pu  jimais  attacher  un  grand  prix,  remplilToient  mon 
aine  toute  euiieie , ik  ne  pouvoient  plus  y laillér  entrer  ni  un  vœu  , ni  une 
.ambition  ; fe  fetoit-elle  ouverte  à des  projets  criminels  l, 

j>Ei!e  étoit  fi  bien  connue  cetre  fituation  de  roon  ame*  elIeétoitH  bteo 
garantie  par  l’éloiguenaeat  où  je  me  tenois  de  toute#  les  routeà  de  l’asq* 
bition  , que  depuis  la  viéloire  de  Hoheniindenjufqu’à  mon  arreftatioa  , m^^s 
ennemis  n’ont  jamais  pu  ni  nte  trouver,  ni  me  chercher  d’autfe  crime  que 
y *la  liberté  de  mes  difcours  : mes  dlfcours ....  ils  ont  été  fouvent  favorables 
: aux  opérations  du  gouverjiement , &c  fi  quelquefois  ils  ne  l’ont  pas  été , poK- 
vois-je  donc  croire  que  cette  liberté  fut  un  crime  cbe*  un  peuple  qui  avoir 
; tant  de  fois  décrété  calle  de  là  penfée  , celle  de  la  parole,  celle  de  la  pireife', 

■ '“•dj  qui  en  avoit  beaucoup  joui  fous  les  roitmême. 

\ » Je  le  confcfîs,  né  avec  une  grande  fi^fnchife  de  caraélere , je  n'ai  pu^ 

perdre  cet  atiiibut  de  la  corîtrée  de  la  France  où  j’ai  reçu  le  jour,  ni  dans 
les*  camps  , cù  tout  donne  un  nouvel  eflbr  , ni  dans  la  révolution,  qui  l*a 
tp ’oufs  proclamé  comme  une  vertu  de  l’homme,  & comme  un  devoir  dut 
citoyen.  Mais  ceux  qui  confpirent  blâmem-i!s  fi  hautement  ce  qu'ils  n’a p- 
prouvenc  pas?  Tant  de  fraiichife  ne  fe  concilie  gueres  avec  lesmyfteres5c 
les  atreatats  de  la  politique. 

»Si  j’avois  voulu  concevoir  Sc  fuivre  des  plans  de  confpiration , j’aurois^ 
difTimulémes  fentimcns  &c  follicîté  cous  les  emplois  qui  m’aurolent  repkcé 
au  milieu  des  forces  de  la  nation, 

ï»  Pour  me  tracer  cette  marche,  au  défaut  d’un  génie  politique  que 
' n’eas  jamais  , j’avois  des  exemples  fus  de  tout  le  monde,  & rendus  impo- 
. fans  par  de#  fuccès.  Je  favois  bien  peut-être  que  Monk  ne  s’éroic  pas  éloi-%- 
gné  des  années  lorfqu’il  avoit  voulu  cûn.rpirer;  ôc  que  Cafiius  6c  Bmtuft 
^ ô’étoletu  approchés  du  cœu.  de  Céfar  pour  Je  percer. 

Magiftrats , je  n’ai  plus  rien  a voUs  dire.  Tel  a été  mon  caraclerd , tell^ 
a été  ma  vie  entieie.  Je  protefle  à la  fjce  du  ciel  ÔC  des  hommes  de  l’in- 
nocerice  ôc  de  l’intégrité  de  ma  conduite:  vous  faves  vos  devoirs  , UFrancev 
vous  écoute,  l’Europe  vous  contemple,  & la  poflérité  vou#  attend.  » 

Bonnet,  défecseur  de  Moreau , prend  la  parole. Lé  général  Moreatu 
* est  dans  les  fers  , prévenu  d’un  graad  délit.  Les  souvenirs  tntélairesr 
{ qui  accompagnent  l’accusé  ne  le  disculpent  point  et  n’empîcheDC 
pas  les  préventions  ; ils  n’anéantisseat  pas  les  preuves  , mais  ils 
ca  iimandcnt  plus  de  soin,  plus  de  circonspection  dans  l’examen  des- 
charges qui  peuvent  exister  contre  lui.  L’accusé  peut  dire  : avanc 
d'é^^ülir  votre  opinion,  avant  de  me  juger,  examinez  qui  js  suis» 
Le  défenseur  rappelle  rhésicâ.:ion.du  çhsf  de  i’état.^.  qui ,,  pendrai 


trois  joijrs  , se  refusa  regarder  Moreau  comme  coupable  ; l-s 
nombreuses  adresses  qui , en  félicitant  le  premier  convoi  d avoir 
échappé  a 1 attentat  dont  ij  Ctoii  menacé  , expriment  le  regret  de  voir 
Mor^u  figurer  parmi  les  conspirateurs^  et  il  assure  aux  magistrats 
^uc  Moreau,  sur  ces  bancs,  est  encore  digne  de  toute  sa  iiiuire. 

II  demande  oû  sont  les  preuves  qui  accusent  Moreau,  et  quelie 
CD  est  la^naturc*!!  pîctend  que  la  lettre  de  Moreau  à David  et  celle 
et  premier  consil , loin  d’être  des  pièces  accusatrices , sont  des 
Ifieces  justificatives 

Cent  quarante-huit, témoins  ont  été  entendus  ; aucun  n’incufpe 
le  général  , et  on  ne  trouve  à sa  charge  que  des  déciaratious  faites 
dans  des  ijoterrrogatoires  par  deux  ou  trois  des  quarante-sept  ac- 
cccusés  ^ déclarations  isolées , qu’il  démontrera  évidemment  con— 
iraires  à la,  vraisemblance. 

Il  annonce  qu’il  n’çxisîe  dans  la  procédure  de  faits  à la  c’  arge 
oc  Moreau  que  ceux.qu’on  lui  attribue  dans  i'tntervaîle  d«£s  quinz/S 
lieures  qui  se  sont  écoulées  entre  U seconde  vièiie  4e  Pichegru  , 
ou  commencent  les  ouvertures,  et  la  mission  de  Rolland  auprès  de 
Moreau;  que  tous  les  faits  précédens  relatés  dans  Tacie  d’accu- 
sation^ D’appirtieonenr  point  à la  conspiration;  ils  ne  sont  point 
à plaider , ils  spnt  pour  l’iiistoire  des  siècle?  ; que  personne  n*a 
même  çotcDdu  Içs  prétendues  ouvertures  de  cette  teconde  visite , 
que  ces  ouvertures  » dont  le  but  étoit  le  rétablitsement  des  Rour- 
bons,  oot  été  repoussées  formellement  par  Moreau;  que  ce  fait 
croit  le  plus  clair  de  l'acte  d’acçusaiion  ; qu’on  ne  peut  imaginer 
que  subitement  Moreau  ait  substitué  une  conspiration  à une  autr.e 
coospiratian , ainsi  que  Je  porte  la  déclaration  de  Rolland, 

L'accusation  contre  Moreau  se  divise  ainsi  : ce  qui  ^st  antérieur  au 
l8  fructidor;  la  correspondance  de  l’âhbé  David;  les  brrnts  à Londre>; 
les  visites  de  Pichfgru  chez  Moreau.  Le  dernier  grief  est  de  n’avoir 
point  dénoncé  îa  conspiration,  si  toutefois  i!  existoit  une  conspiraiion. 

La  position  de  Moreau  au  i8  fructidor  fut  des  plus  biîjarfcs;  il  n'y 
eut^  qu'un  cri  improbateur  ; on  ne  l’excusa  point  de  dénoncer  son 
ancien  ftere  d’armes  : cette  conduite  ne  fait  naître  aucune  idée  de 
^œpîicité.  Il  paroît que  Pkhegfu  eut,  en  i'^  3,  des  lelatioos  avec 
Çoadé  ; qu’il  fut  question  de  rétablir  lesBourbocs;  que  ceux  qui 
dévoient  aider  à l’exécuiion  de  ce  plan  ne  purent  s’entendre  sur  les 
moyen  da  Je  faire  réussir.  Ces  circonstaace?  connues  de  Moreau 
€Q  l'âo  3 , lorsque  Pidhegr U , éJoigeé  de  Parmée,  n'y  conservoic 
plus  aucune  influence,  ont  pu  peut-être  empêcher  Moreau  de  publier 
«ossî  promptement  qu’on  aoroit  pu  le  désirer  , des  trames,  descom- 
plots  dy à suran nés  , puisqu’ils  érèieni  de  l'an  3%  Il  n’avait  pas  dé- 
noncé Pichegru^  mais  il  preiiqit  Kell  ; il  n’avoit  pas  dénoncé 
maïs  il  . , 

Ici  It  défenseur  fait  un  appel  des  victoires  et  des  succès  de  Moreau 
à l’armée^  du  R^hio  , et  détaille  chaque  ville  envahie  ; comment  il 
flpptit  aux  Français  , plus  familiers  avec  1$  victoire  , l'art  de  la 
retraite;  et  il  dit,  voilà  comme  Moreau  a comblé  la  lacune  entre 
la  fin  de  Tan  3 et  le  18  fructidor.  I!  n'a  donc  point  donné  suite 
aux  communicaiions  que  Pkhegru  avoir  ouverte  avec  les  princes* 
Le  directoire  seul  auroît  pu  se  plaindre  de  cette  conspiration  , 
«ïUîîqvieEueoç  diri^éâ  centre  lui  ; k directoire^  donc  i’çrganigatroa 


vicieuse  étoît  gé  éraîçment  sentie;  qui,  quatre  ans  après,  fwt 
renversé  par  \iv  reros  qui  eut  en  cette  circonstance  tous  les  Fran- 
çais pour  app  obafeurs. 

0 J lui  fa’t  un  gfief\ic  sa  réconciliation  avec  Pichfgro  en  !*an  lO, 
e*^  un  eoîplo-fc,  pour  établir  ce  grief,  une  logique  bien  érringe , mais 
qui  ne  i,îis  .t  pas  que  de  présenter  qudque  gi^ose  de  spécieux.  En 
examinant  ce  qui  se  t passe,  on  verra  que  cela  est  possible. 

Pic  .f  gri)  avoit  conspiré  contre  le  directoire  ; mais  qu*étoit-ce 
que  le  directoire?  un  gouvernement  ess'^niicliemeni.  mauvais.  More^ 
l’avoir  ruconnü  en  i*a«)  8;  Bonaparre  l’attoit  aussi  reconnu  : le  i8» 
brupiai^e  tut  le  résultat  de  leurs  cttbfr's  teunis, 

Pt^hegnj  avoit  expié  ses  rorrs  par^sa  déportation;  les  émigrés 
amnisiics  ou  éliminés;  les  CMouans  et  ceux  qui  avoient  porté  les 
armes  contre  leur  patrie  rentioient  en  France  ; les  fructidorisés 
étoicnr  accueil’i?  ; le  gouvernement  manifestoit  une  clémence  glo- 
rr  u^e:  c’est  dans  cette  circonstance  que,  cinq  ans  après  le  i8  fructi- 
dor, l'abbe  David  entreprend  de  réconcilier  ces  deux  géâécaux,  et 
fait  à «et  tflet  des  démarches  réitérées. 

Pourquoi  Moreau  se  stroif-il  opposé  à la  rentrée  de  Pichegru? 
En  examinant  sa  lettie  à l’abbé  David,  où  cetec  réconciliation  ext 
annoncée,  on  y voit  tout  à la  fois  l'opinion  loyale  du  général 
Moreau  sur  Pichegru,  et  le  regret  d’avoir  vu  Pichegru  confirmer 
cette  opinion  par  sa  conduire  dans  le»  trois  dîmicres  campagnes. 
Cette  piece  est  justificative  , puisque,  dans  l’acte  d’accusation,  oti 
on  a é abli  une  chflîoe  de  faits  depuis  le  i§  fructidor.  Le  défenseur 
veut  aussi  la  suivre. 

Apres  cette  journée  , Moreau  vint  occuper  un  grade  obscur  qui 
lui  fur  conféré  a l’armée  d’Iralit,  eu  sa  présence  répara  Iss  dé- 
sastres de  cette  armée  commandée  par  Schérer , ce  trop  malhabile 
général;  il  en  récompose  une  nouvelle  qui  rienDcn  échec  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Jeubert  est  tué  ; il  satjvc  de  nouveau  l’armée. 
Au  i8  brumaire , H se  réunit  à Bonaparre  ; il  va  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  sur  le  Rhin  , où,  à la  tête  de  cent  mille  hommes , il  auroit 
I pu  suivre  l’impulsion  de  son  humeur  anibirieuse.  Voilà,  ajoute  le 
1 défenseur , les  véritables  anneaux  de  la  chaiue  de  cette  conspiration 
de  l’an  5 et  de  l’an  lo. 

Bonnet  passe  ensuite  à la  correspondance  donc  David  et  Lajolais 
ont  etc  les  intermédiaires;  il  observe  que  Je  défenseur  de  David  a 
répondu  à cet  égard  avec  ciarré,  et  a établi  que,  dans  les  dé- 
marches de  David , il  n’étoît  question  que  d’opérer  la  rentrée  de 
Pichegru  en  France.  II  s'attaclie  à démontrer  que  Lajolais  n’a  pu 
ê:rç  le  porteur  des  pensées  de  Moreau,  puisqu’il  s’est  écoulé  huit 
mois  entre  la  visite  de  Lajolais  à Gros-Bois,  pour  annoncer  son 
départ  pour  l’Angleterre,  et  son  arrivée  à Londres;  qu'il  o’étoic 
point  l’agent  de  Moreau,  puisque  celui-ci'lui  refuse  le  prêt  d’une 
modique  somme  de  quinze  Jouis  pour  faire  son  voyage,*  que  Moreau 
n^avoit  rien  d’arrêté  sur  la  conspiration  , puisqu’il  n’y  a eu  com- 
mencement d’ouvertures  que  lorsque  Pichegru  est  arrivé  y que  les 
bruits  de  Londres  peuvent  bien  avoir  encouragé  ceux  qui  sont 
venus,  mais  qu’on  doit  savoir  ce  que  peuvent  valoir  de  pareils 
bruits  5 que  toutes  les  fois^  qu’il  s’agit  de  conspiration  , on  rêve 


6, 

iQiij ours  des  appms  pwmi  <î«s  horataes-  recoterftiïidabtes  ; que  îe^ 
déclarations  .de  Rovhelle  et  de  Runllon  à cet  égard  ne  sont  pas 
plus  iraposanres  que  celles  qui  annonçoient  que  Bonaparte  devait  être 
de  la  conspiration , que  le  roi  d* Angleterre  ferait  partie,  ..... 

Après  a^oir  chtrché  à dégager  Moreau  de  tout  soupçon  j^uqu’au 
moment  de  l’arrivée  de  Pichegru , le  défenseur  prétend  que  Moreau 
arrêté  avoit  l’inrention  de  confier  à la  générosité  du  clief  de  l'état  le 
secret  de  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  d’imprudent  dans  saconduite  à cette 
occasion  ^ et  rend  compte  des  faits  dont  il  affirme  l’exactitude. 

. Lajolais  va  lui  annoncer  l’arrivée  de  Pichegru  et  lui  demander 
une  entrevue  j elle  est  ajournée  à cause  d’une  partie  de  chasse: 
ce  ne  peut  être  un  incident  qui  empêche  une  réanion  entre  des 
hommes  qui  ont  de  grands  projets.  Dans  la  première  entrevue  y 
il  oe  s’y  esc  rien  passé  de  relatif  à la  conspiratu>o* 

Il  prétend  que  la  rencontre  du  boulevard  de  Ta  Madeleine  est  une 
chimerç;  c’est  un  fait  inutiie  que  Ptîoreau  eût  avoué;  il  est  con- 
venu de  faits  plus  graves  , les  seuls  qui  le  chargent.  Il  ne  vouloit 
point  recevoir  chez  lui  Pichegru;  il  avoit  envoyé  Fresniere  re- 
cueillir ce  qu’il  annonçoit  d’intéressant  à lui  communiquer;  mais 
Pichegru  revint  avec  son  secrétaire,  et  il  y eut  effiactivemeot  des. 
ouvertures.  Toutes  ces  déclarations  s’accordent  en  ce  sens  , 
Moreau  renvoya  Pichegru  mécontent. 

Entre  deux  îiommes contre  lesquels  il  n’exisre  point  de  témoins, 
on  doit  croire  ce  qui  est  vraisemblable  ; ainsi  la  partie  de  la  déclara- 
tion oû  Rolland  annonce  Je  projet  de  dictature  conçu  par  Moreau 
n'est  point  admissible.  RoMand  aura  mal  saisi  la  p&nsée  de  Moreap 
qui  lui  a dit:  Comment  voutei^vous  que  je  me  metee  à ta  tête  d’un, 
tnoui^eme^nt  pour  les  Bourbons  ^ moi  qui  ai  des  amis  dans  U sénat  \ 
dans  V armée  ^ dans  les  autorités  ? Mais  il  faudrait  que  les  consuls  , 
le  gouvernement  et  les  autorités  disparussent.  Tel  est  le  sens  naturel 
de  Ja  conférence  que  Moreau  a eue  avec  Rolland,  Cette  question 
est  lue  et  commentée  ; le  détenseur  donne'à  entendre  que  Rolland, 
-accablé  par  les  détails  qu*dn  loi  donne  sur  la  posuion  de  son  local  , 
incertain  sur  la  nature  des  dséclarations  parvenues  a la  police  rela- 
tivement à Pichegru,  a dû  saisir  le  moyen  de  salut  qui  lui  etoit 
présenté,  en  chargeant  Moreau  et  jouant  plmot  le  rôle  de>  confident 
-qtfe  Celui  de  complice.  Il  interpelle  Rolland  de  déclarer  s’il  n’est 
point  resté  à l’Abbaye  ou  il  jouissoit  d’une  espece  de  liberté  pouf 
vaquer :à  res  aviaires.  Rolland  répond  qu’il  fut  d’abord  envoyé 
Sainte-Pélagie;  que  l’insâltibrité  de  l’endroit  oii  il  efoit  deteno  a 
jnècessicé  son  transfert  à TzAbbaye  , oii  if  s’est  trouvé  avec  d’autres, 
détenus  dans  cette  même  afiaire  , qui  n’étoient  point  au  l emple, 

Boaner,  apçès  avoir  fait  remafqüeT  que  Lajolais,  dans  les  de^ 
bats,  a modifié  ses  premières  déeîaî’ât‘C>us > 1^1  > intéresse 

à charger  Moreau,  puisqufil  a?oîfi  pro.mi*  aux  princes  à Londres, 
■de  ieùT  livrer  Moreau  disposéà  ks>isoutênir , à provoquer  des  en- 
treviîesj,  demande  oû  sont  les  partisans  , les  officiers  d<ont  Moreau 
a dû  s’enyirotineT,  s’il  méditoit  un  pareil  attentat?  Et  comment 
supposer  que  , sans  appui,  il  s’avanture  dans  upe  conspiration  de 
genre;  comment  supposer  que  réloqucnce'de  Rolland  ait  été 
.|»lus  forte  que  Bkhsgru  jt  pOMî  süfestitusj  ds  suites 


h conspiration  pour  les  Bourbons  celle  qui  dût  lui*  procurer  la 
dictature?  Il  désavoua  la  ééclarstion  de  Rolland  sur  le  logement  à 
lournir  à Pichegru.  Moreau  auroit  pu  donner  une  tournure  d’iion- 
rêreté  à son  refus  , mais  il  Pa  positivement  refusé. 

li  convient  des  propositions  faites  à Fresnieres;  de  la  réponse 
qu'il  le  chargea  de  faire;  mais  il  ne  pensoir  pas  qu’elles  loi  fussent 
adressées  de  ia  part  de  Georges;  sa  franchise,  en  avouant  cette 
circonstance,  éloigne  tout  soupçon  de  culpabilité.  S’il  eût  tu  à 
servir  les  princes,  c’écoit  lorsqu’il  éroit  aux  armées;  et  l’homme 
qui,  en  apprenant  le  débarquement  en  France  de  Bonaparte;  s’esc 
exprimé  ainsi  publiquement  : Fo//à  Vhomme  qu*il  faut  k la  France 
j)our  la  sauver  ^ ne  peut  avoir  eu  le  projet  de  le  faire  disparoître 
et  rie  s'arroger  l’autoriré  si^prême. 

La  yéiîice  ayant  été  levée  à une  heure , a été  reprise  ii  deux 
heures  et  demie. 

Bon  net  a continué  la  plaidoirie  pour  Moreau  ; il  a fait  la  réca-^ 
pitülation  de  tous  les  moyens  de  défense  qu4!  avoit  développés  dans 
la  séance  du  matin  ; il  est  revenu  sur  Fépoque  du  i8  fructidor  et 
sur  le  gouvernement  qui  existoit  alors,  et  qu’il  a de  nouveau  cen- 
siiré.  Le  président  observe  au  défenseur  que  cette  digression  esc 
déplacée  , et  le  procureur-général  ajoute  que  , sous  quelque  gouver- 
nement que  se  trouve  un  général  d’armée,  il  doit  lui  obéir  et  n’avoir 
en  vue  que  l’intérêt  de  son  pays.  Le  défenseur  s’attache  particulière- 
ment a la  déclaration  de  Rolland  ; il  prétend  qu’elle  a été  provoquée 
et  qu’elle  est  mensongère.  Il  est  revenu  sur  le  rendez-vous  du 
bouK'verd  de  ia  Madelaine  , qa’il  a nié  formeliement.  Personne 
d’ailleurs  ne  connoît  le  résultat  de  ce  prétendu  rendez-vous.  Piche- 
gru ns  peut  plus  le  dire,  et  la  déclaration  de  Moreau  est  aussi 
puissante  que  celle  de  Rolland, 

Les  bruits  qui  se  sont  répandus  à Londres  que  Moreau  étoic 
de  la  conspiracjon  , .pouvolent  l’être  sur  tout  autre  général;  et  si  on 
avoit  nomme  celui-^ci,  c esc  évidemment  dans  le  dessein  de  perdre 
un  illustre  défenseur  de  la  patrie.  Il  discute  la  lettre  de  Moreau  au 
premier  consul , et  la  présenté  comme  une  pièce  justificative. 

^ Plusieurs  fois  Moreau  a reçu  des  ouvertures.  Qui  est  plus  exposé 
a en  recevoir  qu’un  général  qui  command:  une  grvindc  force  et  qui 
peut  tout  par  clic?  Mais,  dit-on  , Moreau  a fait  de  fausses  décla- 
rations au  grand-juge;  il  se  réservoir  d’écrire  sa  justification.  Mais 
Moreau  a eu  on  grand  tort,  c’est  de  n'avoir  pas  dit  ; Meiu-r^moi 
au  premier  consul  ; c*est  (devant  lui  que  je  tn  expliquerai»  S’il  eût 
Gît  cette  démarche,  il  ne  seroit  pas  aujourd’hui  parmi  les  accusés. 
Troublé  par  son  arrestation , il  n’a  pas  eu  la  pensée  de  faire  cette 
demande  ,*  mais  il  a adressé  sa  justification  au  premier  consul  ; peut- 
etre  a-t-il  écrit  trop  tard.  Mais  le  17  ventôse,  jour  où  il  adressa 
sa  lettre,  les  chances  étoient  encore  dans  le  même  état  que  le  tS 
pluviôse,  jour  de  son  arrestation. 

Le  défenseur  parle  delà  correspondance  de  Droche;U  observe 
que  le  n^  de  Moreau  n’y  est  prononcé  qu’une  seule  fois  ; c’est 
lorsque  DracKe  demaade  à ce  conespoadaat  ai  l’arresutiop  de  ce 


J^n^ra]  a causié  un  TnécôBtcntcmcnt  dont  on  puîs'^cr  profiter , et  ca 
corres|iODdant  détruit  lest  espérançies  de  l’agent  angla’  en  répon- 
duit  subordinâtfoft  conrinufr  de  régner  p^rmi  tous  les  raiÜ- 
îairef.  Il  croit  inutile  de  parler  de  la  clec-'ararion  fai^^e  par  un 
tailleur  français  à i’ambissadeur  And^éossy  à Londres,  et  qui  an- 
nonce des  projets  d’assassinats  dirigés  contre  le  psemicr  consul.  L« 
nom  du  général  ]\J()reafi  n’est  pas  même  prononcé  dans  cette  décla- 
ration, et  ce  fait  est  étranger  à la  cause  de  son  client. 

Bonnet  affirme  qu’en  admettant  que  Moreau  aie  eu  connoi^sance 
de  la  conspiration  , aucune  loi  ne  prononçoit  sa  culpabi  i^é  pouf 
avoir  gardé  le  secret;  et  rappelant  à cet  la  condamnation  ;\ 

mort  prononcée  coiîttéle 'présidenr  de  Thou  , pour  n’avoir  pas.  dé- 
noncé son  amt  Saînt*M»7C  , il  dit  que  la  memuirc  de  ce  vertueux 
préfidoot  est  honorée,  et  que  celle  de  ses  juges  est  fl;'rtei  !^e 
président  a rappeîlé  au  défenseur  que  ce  n’est  pojnt  pour  n’avoir 
pas  dénonce  Pichegru  et  scs  complices,  mais  bien  pour  avoir  cons- 
piré avec  eux,  que  Moreau  est  en  accusation. 

Bonnet  représente  qu’aucune  preuve  écrite  n'a  ^t:é  présentée  contre 
Éon  client,  que  des  jurés  seuls  peuvent  prononcer  sur  leur  simple 
conviction  4 mais  qu’iî  faut  au  trixburia)  des  prç'ives  plus  claires 
que  le  jour  ^ que  des  ouirdire  , des  décUra  ions  incertaines  et 
tergiversantes , telles  que  celles  de  Rolland  et  de  Lajolhîs , ne 
peuvent  établir  la  culpabilité  de  son  client,  et  qu'il  ne  peui  être 
accuse  d’imprudence  et  non  de  conspiration. 

Bonnet , résum^Tir  îev^riqcipaux  moy 405 , et  rapp^îllant  la  justi- 
fication prononcée  par  Moreau  lui  même , termine  son  pla  doyer 
en  déclarant  qu’il  espere  que  les  conclusions  qui  ont  précédé  le 
jugtfnent  n’influcronr  pnirir  si'**  la  décision  ds  la  cour;  que  cette 
décision  sera  digne  de  J’îrapariialtré  qui  caractérise  le  tribunal,  et 
d’être  inscrite  sur  le  registre  de  la  postérité. 


E N T. 

heures  du  matii%, 

)ur  de  jufti  e ciiminelle  a con^ 
ûdo^idâî , Bouvet  de  PHoz'er  , 
Louis  Picot  , Lâjoiâis  , Michel 
Armand  Gaillard  , Joyau  de- 


U G E M 

Prdrial  ^ à 3 

Heures  de  délibération  , la  0.iur 
peiîîe  de  mort  , Georges  Cado^idâî , 

Rochelle^,  Lo.uis  Ducorps , Louis  Picot  , Laj» 

^oger , CoRer-Saint^Viélor , Deville,  Armand  Gaillard 
Viiieneuve,  Burb;m  , Lem^rcier,  Oadudal , iVIerilîe  , Arm.ii>0 
Charles  d’Hocier,  Leian  & Rivière.  — . A !a  détention  pour  deux  anr 
Jules  Polîgnac  , Lévcîan  , Viéior  Moreau,  Roliand  , 6c  Maiie  Hil* 
da^  larês  coupables.  =»  Ont  été  acquittés  ; Couchery  , l’abbé  Davi 
Hervé,  Rubin- Lagrims^udiere , Lenoble,  Noël  Ducorps,  D try 
'lioclie  père,  Troche  fib,îDenant  6c  fa  fenranie  , Verder  & fa 
Spin,  Dubuiflbn  & sa  fenlrne,  Caron,  Gallais  & fa  fenrnie,  Moniocr 
fa  femme,  k;  Ils  ont  ^é^é  mis  en  liberté  à i’excepricn  de 
fa  femme,  Vec^ec,  Bqbuilîb.n  ,6c  fa  femme,  qui,  pour  fsi 
travendofi  ^ Ix  loi , font  renvoyés  à la  poîiçe  correélionncl’e, 

Vu  & pirmis,  Rouen  i ce  at  Prairial  an  la  Le  Rot-de 
Vu  au  Bureau  de  Police  de  la  Mairie,  les  jour,  *mois  ik 

Kéimprimé  à Roueïi  , ehez  LEBOITHG,  rue  des  Arpent.,  u» 


